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FIG. 1. - Vue panoramique prise du sommet du phare de l'ile Saint-David. 
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Les Bermudes, au nom presque 
inconnu en France, minuscule ar­
chipel perdu en plein océan, exer­
cent, chaque hiver, une sorte de 
fascination sur beaucoup d'habi­
tants de l'Amérique du Nord. 
Lorsque les villes et les cam­
pagnes du continent sont recou­
vertes de plusieurs pieds de neige, 
qu'un vent glacé fait descendre les 
thermomètres aux environs de-40°, 
quelle chose admirable et in­
croyable de songer qu'en quelques 
heures, - 40 heures de mer à 
partir de New-York. - on peut 
retrouver le chaud soleil, les fleurs, 
une terre merveilleuse où il ne 
gèle jamais. 
* 
,,. ,,. 
Don du Gulf Stream comme 
l'Egypte est un don du . Nil, lesBermudes sont tout entières un 
prodige naturel. Tout en elles est 
féérique, la structure de leur sol, 
leur lumière, les fleurs animées de 
leurs jardins sons-marins � féérique 
et parfois un peu inquiétant car 
ce domaine, d'une splendeur unique, 
comporte des dangers cachés <tui 
ont fait d'innombrables victimes. 
Parmi les ré�ions du monde où 
se développent les récifs coralliens, 
les Bermudes sont de beaucoup la 
station la plus éloignée de l' éq ua­
teur, étant situéPs au bord nord­
ouest de la " mer des Sargasses, n 
par 32° rn de latitude N .. Le Gulf 
Stream. étendant un écran d'eau el 
d'air tièdes au nord-ouest de l'ar­
chipel, le protège à la fois contre 
les eaux froides el contre les bises 
d'hiver venues du nord. La tempé­
rature ne varie pratiquement qu'en­
tre les moyennes mensuelles de 17° 
et rle 28°, avec des extrêmes de 7° 
2 
18 LA TERRE ET LA VIE 
el de 35°. Ainsi ce minuscule groupe 
d'lles surgissant des profondeurs des 
grandes fosses océaniques, juché sur 
l'étroit sommet d'un immense vol­
can sous-marin, (i) a pu capter et 
conserver une faune el une flore 
d'affinités lropicales. 
et de stalactites qui se reflètent 
dans les lacs souterrains. Ces lacs, 
oscillant au rvlhme des marées, 
font partie d� la nappe d'eau 
salée qui s'étend partout dans le 
sous-sol. La roche perméable ne 
permet en eflel. dans les tles l'exis-
tence d'aucun ruisseau, 
d'aucune source, d'aucun 
lac d'eau douce et les pu ils 
que l'on creuse ne rencon­
lren t qu ·une eau saumâ­
tre. 
Fia. 2 - Le« cèdre » de.:; Betmudes 
(Juniperus bermudiana) ; jeune forêt et individu isolé .. 
M algré celle absence 
d'eau douce et en raison 
de pluies assez réguliè­
rement distribuées pen­
dant toute l'année, la 
végétation terrestre est 
luxurian te . Elle n'offre 
pas un caractère nelle­
men l tropical comme le 
fait la végétation marine 
mais présente plutôt un 
a spec t méditerranéen. 
A l'état naturel elle est 
La féérie des Bermudes com­
mence dans leur sol même, sol 
où les limites de la terre et des 
eaux sont si enchevêtrées que lll 
mer en est partout la véritable 
maîtresse. (fig t ) . Percées de golfes 
et de bassins intérieurs, rongées 
sur leurs rivages, les iles sont éga­
lement minées dans leur profon­
deur. Leur calcaire tendre renferme 
d'immenses cavernes d'une remar­
quable beauté, ornées de draperies 
(t) Le soubassement volcanique de l'archi­
pel suppoa·te une plate-Corme calcaire de con­
tour elliptique dont les axes mesurent environ 
:?O et 40 km. Cette plate-forme sous-marine, 
hérissée de récifs coralliens, s'étend à une pro­
fondeur partout inférieure à 20 mètres et ne 
porte de terres é mergées que sur son bord méri­
dional. Là sont alignées les iles, en un chapelet 
incurvé mesurant 4!5 km. d'une extrémité â. 
l'autre et à peine 3 km. dans sa plus grande 
largeur. 
constituée, en majeure 
partie, par des forêts de « Cèdre », 
nom donné localement à un arbre 
particulier aux îles, un Genévrier 
géant: (Juniperus bermudiana) (fig. 2). 
s�mblable par son port à un Pin 
pl utôt qu 'aux Genévriers de nos 
pays, il forme tantôt des futaies 
où il atteint une grande taille 
(fig. 2) tantôt, sur les falaises litto­
rales, une sorte de maquis. La 
flore primitive, dans les parties 
forestières, a été considérablement 
modifiée par des in lroduclions ré­
centes. Elle a été beaucoup mieux 
préservée dans les marais saumà­
tres qui occupent encore une par­
tie de l'intérieur des terres. Ces 
marais montrent des affinités tro­
picales beaucoup plus nettes ( t) que 
(t} Dans le<J région"' incomplètement �éfri· 
chées croît un Palmier : Sabal Blackburniana, 
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les formations proprement terrestres 
el il en va de même, d'une façon 
générale, pour toute la flore en 
relation avec l'eau salée ; le:-; ri­
vages, au fond des haies abritéfls, 
sont occupés par la « mangrove ,,, 
bien connue des habitants des tro­
piques, forêt marine où 
les Palétuviers étendent 
leurs longues racines 
aériennes semblables à 
des pattes d'Araignées 
(Rhizophora mangle), où 
bien hérissent la vase 
de leurs racines respi­
ratoires dresbées ( Avicen­
nia nitida) fig. 3) . 
d'études attentives ( t ) . Le nombre 
des travaux qui leur sont consacrés 
très élevé par rapport à l'exiguïté 
du domaine. est cependant encore 
insuffisant pour qu'on puisse con­
sidérer l'inventaire comme terminé. 
Une station biologique internatio-
Parsemés de jardins et 
de massifs de fleurs. les 
bois de Genévriers sont 
peuplés d,Oiseaux vive­
ment colorés : l'Oiseau 
bleu (Sialia sialis). le 
Cardinal ( Richmondena 
Cardinalis cardinalis), au 
rouge éclatant, très fa­
miliers en raison de la 
FIG. 3. - Une des espèces de Palétuviers 
fréquentes sur les rivages 
( Avicennia nitida, • olive-mangrove •). 
protection absolue dont ils jouissent 
dans les iles. 
• • 
Mais le décor terrestre, si beau 
soit-il, doit s'effacer devant le spec­
tacle que nous offrent les profon­
deurs de la mer. Les Bermudes, 
véritable paradis pour le naturaliste, 
ont été depuis longtemps l'objet 
(Palmetto des Bermudes ), espèce endémique 
des iles au même titre que le Genévrier. Dans 
les marais du Devonshire, au point de vue 
botanique l'une des localités les plus intéres­
santes cat l'une des mieux préservées, nous 
avons relevé de nombreuses Fougères de 
grande taille : Acrostichum excelsum, Osmonda 
.cinnamonea, O. re9alis, etc .• des Cypéracées : 
Cladium jamaicense. Eleocharis inle1·stincla, 
Dichromena colorata ( Rhynchospora stellata) 
�te.. parmi des rourrés de Baccharis glomeri­
ftora, de Myrica cerifem, flore apparentée à 
ceïle des Antilles et dP.s régions tempérées 
chaudPs du littoral atlantique. 
nale, surtout anglo-amél'icaine ac­
tuellement dirigée par le D' Whee­
ler est installée dans une position 
excellente, près de St. George, l'an­
cienne capitale des tles. Elle sert 
de base à plusieurs travaineurs. no­
tamment au vaillant explorateur des 
profondeurs �ous-marines. William 
Beehe qui, au large du plateau ber­
mudien, a exécuté, à plusieurs re­
prises, au moyen de sa (( bathys­
phère », des plongées dépassant 
800 mètres. Sans chercher à égaler 
de telles prouesses. coiffons-nous 
du casque de plongée (fig. 4 ! et des-
(t} Voir en particulier : Britton N. Flora of 
Bermuda N. Y. 1918 : Verrill A E .• The Bermu­
da Islands �Tram. of the Conn. Ac. Arts et Sc., 
vol. XI, rart. Il); 81gelow. The shoal water de­
posits o the Bermuda banks (Proc. Am. Ac. of 
Arts and Sc., TOI. XI, n• t5, t905), etc. 
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cendons à une dilaine de mètres 
seulement, dans ces eaux tièdes qui, 
au plus f orl de 1 ·hiver, ont encore 
une température de t 6 à t 7°. L'en­
chantement commence, et se dé­
roule devant nos yeux l'un des 
plus beaux spectacles que l'homme 
FIG. 4-. - Le casque de plongée 
pour l'exploration sous-marine. 
puisse contempler : traversant les 
eaux bleues, d'une limpidité in­
comparable, les rayons du soleil 
s·atténuent en parant Je paysage 
sous-marin d'une teinte irréelle. 
Avançant lentement, alourdi par 
l'attirail de plongée, on croit se 
promener dans un jardin de songe, 
foulant des allées de fin sable cal­
caire, entre des masses de rochers 
semblables aux rocailles des jardins 
alpins. Ce sont les <c jardrns de 
corail », où les fleurs sont animées 
et mobiles (fig. 5) : Gorgones ra­
meuses ou en éventails, Orbicelles, 
Oculines (Corail d'ivoire), aux fines 
branches fragiles, Millépores sflm­
blahles à des buissons de porcelaine, 
Méandrines formant d'énormes blocs 
creusés de sillons cérébriformes, Ac­
tinies multicolores d'une envergure 
inquiétante, Algues rouges ou brunes 
parées d'une multitude de bulles 
d'air brillantes. ( 1) Entre les rochers 
coralliens qui s'élèvent comme des 
montagnes , circulent des vols de 
Poissons aux couleurs éclatantes : 
le Poisson ange, bleu et jaune, dont 
les nageoires sont semblables à des 
ailes (Angelichtys isahelita), le Pois­
son perroquet (divers Scarus et 
Pseudoscarus), l' Ecureuil ( Holocen­
trus ascensionis), cent espèces agiles 
et légères que l'on voudrait saisir. 
Hélas, les gestes du plongeur sont 
lents et malhabiles et aussi vains 
que s'il s'agissait . sur terre, d'at­
teindre à la main une troupe de 
Moineaux. 
La féérie sous-marine, toute pa­
rée des rayons solaires, ne prend 
pas fin avec les feux rouges du cré­
puscule, généralement d'une remar­
quable splendeur. Sous les étoiles, 
dans la nuit douce de l'hiver tro­
pical attiédie par l'air venu des 
li) Nous avons observé en place et récolté 
les espèces suivantes de Polypiers qui, aux 
.Hermuâes, n'émergent jama is, contrairement à 
ce qui a lieu pour les Madrépores du Paci· 
fique. Espèces massives : Meandra lahyrinlhi· 
formis, M. cereb1·um. Mussa Hartii. Sideraslrea 
radians, Porites aslreoides. Espèces rameuses : 
Oculina vm·icosa. Orbicella annularis, Porile8 
polymorpha, Millepora alcicorni1. Gorgonides: 
Gorgonia flabellum. G. ace1 osa. Ple:eora flexKO· 
sa, Pseudoplexaum crassa, etc. Les Alipies 
sont trop nombreuses pour que nous puissions 
tenter d'en donner ici un apercu même som­
maire. Citons seulement de très nombreuses 
Codiacées : Penicillus capilatus, Udolea flahel­
lum, Avrainvillia nigricans, Halimeda tuna, H. 
fridens, H. monile. concourant à la fixation du. 
calcaire et constituant l'élément caractéris­
tique sur de vastes étt>ndues sableuses sous­
marines ; de multiples espèces de Caulerpa : 
racemosa. verticillata, cupressoides ; des Dasy­
cladacées : Acetabulum crenulatum aux déli­
cates ombrelles, e tc 
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Antilles, se joue parfois une autre 
partie du somptueux spectacle. A 
des intervalles rigoureusement fi­
xés, tel le fameux << Palolo » de 
l'Océanie, surgit dans les eaux 
calmes des bassins el des canaux, 
le Ver de feu (Danthosyllis luci/era). 
Autour du quatrième jour après la 
pleine lune, une heure environ 
après le coucher du soleil, il aban­
donne ses retraites cachées au milieu 
des Coraux. Les femelles. répan­
dant une lueur vive, s'élèvent vers la 
surface de l'eau en décrivant des 
cercles et en laissant derrière elles 
une trainée lumineuse d'aspect lai­
teux. Les mâles les poursuivent, 
émettant une lumière intermittente 
moins puissante� semblant danser 
avec elles une sorte de sarabande. 
Malgré la petite taille des animaux 
leur lumi�re est visible à plus d'une 
vingtaine de mètres. Au bout de 
quelques minules tout s'éteint, la 
petite fête nocturne prend fin et les 
Vers de feu disparaissent dans les 
profondeurs. 
* 
.... . 
Aucun paysage terrestre ne peut 
être comparé à celui des jardins de 
la mer. Mais leur beauté recMe sou­
vent une menace contre l'homme 
assez téméraire pour braver un élé­
ment si étranger. Ne parlons pas des 
Pieuvres. des Murènes, énormes et 
agressives, embusquées dans les 
creux de� rochers, des Requins qui, 
aux Bermudes, sont. parait-il, peu 
dangereux. Le péril le plus réel est 
constitué par les blocs coralliens eux­
mêmes ; par ees admirables rochers 
vivants qui croissent, qui montent, 
siècle après siècle, s'approchant de 
la vitre lumineuse où nous voyons 
là-haut, se découper. la coque de 
notre embarcation, sa quille, son 
gouvernail et son hélice. Parmi les 
amas dorés des Sargasses poussées 
là par les vents, les bassins et les 
golfes des Bermudes sont encombrés 
d'un nombre impressionnant d'é­
paves, avertissement désagréable 
pour tous les nouveaux arrivants. 
Combien de navires n'ont-ils pas· 
trouvé là leur tombeau. éventrés 
sur les récifs de Coraux ou bien sur 
les terribles <t bouilloires >>, atolls à 
Serpulines alignés devant la côte du 
Sud? 
Leurs cadavres se détruisent 
maintenant poutre après poutre, au 
cours des ans. Mais ces carcasses, 
à l'aspect lugubre lorsqu'on regarde 
leurs parties aériennes, changent to­
talement de caractère lorsqu'on peut 
les examiner du fond de la mer. 
L'un des plus beau1 spectacles 
qui soient demeurés dans mon sou­
venir est celui d'une de ces vieilles 
F1G. 5. - Paysage sous-marin. Deux colo­
nies de Polypes : corail-ivoire (Uculina 
varicosa) et Zoanthaires. 
épaves peut-être centenaire, repo­
sant sur le sable fin d'un bassin 
intérieur. Toutes ses poutres, toutes 
se:; superstructures disparaissaient 
sous des fleurs vivantes d'une in­
vraisemblable finesse : légers arbus­
cules ou panaches d'Hydraires et 
de Bryozoaires, globes transparents 
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d' Ascidies se balançant au gré des 
lentes vagues, tout cela servant de 
refuge à des essaims bariolés de 
Poissons menus aux vives couleurs. 
La nature sous-marine avait paré 
magnifiquement sa proie morte. 
* 
• • 
Les abords des Bermudes, encore 
dangereux aujourd'hui, malgré les 
phares puissants, le service de pilo­
tage et les excellentes cartes marines, 
ont été de tous temps un objet de 
terreur pour les navigateurs. On les 
appelait u Isles of Devils », Iles des 
Démons, et nul ne voulait les appro­
chea·. Découvertes vers t5f0 par 
l'Espagnol Juan de Bermudez et 
jusqu'alors inhabitées, leur pre­
mière colonisation effective fut, 
comme il convient, la conséquence 
d'un naufrage. ( t) 
En juillet t 609, l'amiral anglais 
sir Georges Somers se rendait en 
Virginie pour y secourir les colons 
menacés de famine quand son 
navire, égaré par une terrible tem­
pête de trois jours, vint se briser 
sur des récifs. Quelle ne fut pas 
la terreur des naufragés lorsqu'ils 
constatèrent qu'ils s'étaient échoués 
sur les tles maudites si tristement 
célèbres. 
Mais les colons et les marins 
qui formaient l'expédition ne tar­
dèrent pas à reconnaître la clémence 
du sort et constatèrent qu'au lieu 
de l'enfer redouté, leur bonne étoi­
le les avait déposés dans un véri­
table paradis. 
Le vaillant amiral Somers fit 
construire des barques de cc Cèdre ,, 
( t l 1.es armoirie!l des Bermudes figurent un 
na�ire se brisant sur des rochers. Il s'agit du 
navire français Bonavmture qui s'échoua en 1593 
sur un groupe de roches isolées au nord du pla­
teau sous-marin des Bermudes (North Rocks). 
et au bout de neuf mois put se 
rendre en Virginie pour y accom­
plir sa mission. Il revint par la 
suite aux Bermudes et y mourut. 
Depuis cette époque lointaine 
s'est déroulée la croissance de la 
population bermudienne. Après une 
première colonisation confuse et 
désordonnée de 1612 à 1616, l'lle 
fut dotée d'un gouvernement clair­
vo-yant et énergique, secondé en­
suite par le parlement local, l'un 
des plus anciens, parait-il, de l'em­
pire britannique. L'un des plus 
célèbres parmi les remarquables 
administrateurs qui se succédèrent 
au commandement de la colonie 
fut le gouverneur Sir John Lefroy, 
éminent botaniste qui écrivit la 
première flore des Bermudes ( 1884 ) . 
Son nom évoque pour moi, dans 
la jolie résidence de Mount Langton, 
au milieu d'un parc splendide, plan­
té d'arbres rares par Sir J. Lefroy, 
la simple et charmante réception 
que le gouverneur actuel, Lady 
Cubitt et Lord Carew offrirent au 
botaniste français de passage, en 
fonction d'une tradition séculaire 
d'hospitalité et de courtoisie. 
* 
• • 
L'acte de gouvernement le plus 
urgent dès les premiers temps de 
la colonisation fut la protection 
des forêts de cc Cèdre » qui cou­
vraient les tles. On doit admirer 
la prévoyance des adminislratcun:, 
considérant que les premières or­
donnances édictées à ce sujet da­
tent de t 622, douze ans seulement 
après l'installation des premiers 
colons. Faute de ces mesures, les 
tles, dépouillées de leurs forêts, 
seraient rapidement devenues des 
rochers arides et inhabitables. En 
effet, si le Gulf-Stream est le pro-
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lecteur des Bermudes, le « f:èdre » 
est véritablement leur bon génie. 
Partout il protège le sol, retient la 
terre végétale, la gar antit contre 
les embruns salés. Il abrite contre 
le vent les cultures de Lis, les 
plantations de Bananiers, d'Orangers 
qui sont les ressources 
agricoles des îles, les 
petits jardins qui se blot­
tissent coquettement dans 
les vallées, sur le flanc 
des collines ou sur les 
rivages, auprès des plages 
de sable rosé. Le Cèdre, 
au bois odorant, dur et 
imputrescible, mêle à 
celui des herbes aromati­
ques son parfum qui , loin 
sur les vagues, accueille 
le voyageur. Sous son 
ombrage a grandi la 
population bermudienne . 
tout l'or des pirates: c'est Ja vie pai­
sible et insouciante des petites mai­
sons blanches d'un type spécial aux 
Bermudes (fig 6), entièrement bàties 
de calcaire corallien, avec un toit 
cimenté, blanc comme neige. qui re­
cueille l'eau rlestinée à la citerne 
aujourd'hui une trentaine FJG. 6. - Un type de maison bermudienne. Murs et toits 
de mille âmes, dont un construits en calcaire blanc. Le toit, cimenté recueille . . l'eau de pluie qui alimente la citerne. tiers environ de gens de 
couleur. 
Il faudrait tout un livre pour 
retracer l'histoire de cette popu­
lation attachante, honnête, accueil­
lante et propre, qui a réalisé sur 
sa terre minuscule, une synthèse 
harmonieuse de l'homme et de la 
nature comme il en est peu à 
travers le monde. 
Les légendes d'autrefois parlaient 
de trésors cachés, enfouis dans les 
lies par les anciens pir ates ; tré­
sors mystérieux gardés par des 
dragons de feu qui se posaient, 
dit-on, les jours d'or age, à l 'ex­
trême pointe de l ' archipel, sur les 
rochers redoutables d'lreland Is­
land. En vérité les dragons de feu 
existent, qui sont les é clairs des 
terribles tempêtes gardiennes de ce 
paradis. Existent aussi les trésors, 
mais plus précieux infiniment que 
familiale ( t). Villas charmantes dis. 
paraissant au milieu des fleurs, au 
bord des chemins creux tranquilles 
où ne circule aucune automobile, car 
un règlemen t fort sage les interdit 
aux Bermudes. 
Le trésor qui gît dans ces tles, i\ 
l 'abri des convoitises économiques, 
c'est la paix bannie des agglomfSra­
tions trépidantes du continent. On 
ne peut i magin er de contraste plus 
absolu que l'opposition entre les deux 
terminus de la si courte ligne mari­
time reliant New· York aux Ber­
mudes . Là, fièvre des affaires. folie du 
(l) Aujourd'hui encore presque toute l'eau 
douce consommée dans l'archipel est ohLenue 
par ce procédé. En eu de sécheresse prolongée 
on est obligé d·en faire venir à grands frais aes 
Etats-Unis dans des bateaux citerne�. ainsi 1ue 
le font d'ailleurs en tous temps les hôtels es 
plus luxueux des iles. 
LA TERH E ET LA VIE 
profit, enfer dévorant de la vie 
moderne ; ici toute la poésie pré­
servée d'une jolie vie calme du passé. 
Là, des journaux chargés de soixante 
pages de nouvelles effarantes, ici pas 
de journaux. ou plutôt une gazette 
locale où toutes les nouvelles du vaste 
monde sont dédaigneusement résu­
mées en dix lignes. C'est bien asseL, 
c'est trop même, car est il nécessaire 
d'apprendre qu'au loin, au delà de 
la mer bleue et de l'écume blanche, 
des hommes se haïssent, se disputent 
des lambeaux de terres ingrates et 
glacées et préparent les instruments 
de leurs futurs mas�acres. 
.. .
La population bermudienne, favo­
irisée par une longévité remarquable. 
s'est adaptée à son petit paradis et 
oe s'en écarte pas volontiers. A quoi 
bon sortir de ce domaine puisqu'on 
est si bien ? Je connais une Bermu­
dienne, jeune femme en tout sem­
blable à une Anglaise de Londres par 
l'éducation et la culture, qui n'a ja­
mais quitté ses iles, n'a donc jamais 
vu une grande ville, une haute mai­
son, une locomotive, une automobile 
de tourisme. Elle ne désire pas voir 
ces laideurs inventées par le mauvais 
génie de l'homme. Sa curiosité du 
monde extérieur est si faible que, 
née à St. Georges, à un bout de 
l'archipel, elle n'a jamais eu l'envie 
de visiter l'autre extrémité des îles, 
que l'on aperçoit cependant à quel­
ques lieues. Le monde, en vérité, se 
compose de deux parties : ce qui esl 
à l'intérieur de la ceinture de récifs 
des Bermudes et ce qui est à l'exté­
rieur. Quand, étranger, on a une 
fois forcé cette encein t.e, on se sent 
enveloppé par un charme incompa­
rable et on voudrait n'en plus jamais 
sortir. Là est le véritable danger de 
la féérie des Bermudes, de la sorcel­
lerie pénétrante qui laisse pour la 
vie entière une nostalgie de ce do­
maine d� rêve : il semble qu'après 
avoir passé quelques mois dans ce 
pays étrange où tout est fait pour le 
plaisir· des yeux, pour la joie de vivre 
et le repos, on devienne physiquement 
et moralement incapable de se réa­
dapter à l'âpre lutte continentale, 
lutte contre le climat, contre les 
hommes, contre les machines. 
Les Bermudes sont un joyau, un 
paradis terrestre bien défendu par 
la nature, mais lorsqu'on pénètre 
dans leur cercle enchanté il faut que 
ce soit définitif. JI faut dire adieu 
au reste du monde et se replier dans 
la paix bermudienne pour toujours. 
